
[image: Image de couverture]


[image: Page de titre : Renaud Lavillenie, Je ne regrette (presque) rien (Avec Nicolas Herbelot), Solar]


Sommaire

Titre
Préface Par Mondo Duplantis
Préface Par Cédric Klapisch
Préface Par Jean Galfione
Introduction
Chapitre 1 - COGNAC
Chapitre 2 - ANAÏS
Chapitre 3 - TURIN
Chapitre 4 - LEIRIA
Chapitre 5 - LONDRES
Chapitre 6 - JEAN ET PHILIPPE
Chapitre 7 - SPIRIT
Chapitre 8 - DONETSK
Chapitre 9 - JULIEN ET RENÉ
Chapitre 10 - RIO
Chapitre 11 - LE MANS
Chapitre 12 - BLEU, BLANC, ROUGE
Chapitre 13 - TOKYO
Chapitre 14 - MONDO
Chapitre 15 - PARIS
Annexes - Statistiques
Cahier photos
Copyright

Préface
Par Mondo Duplantis

Expliquer ce que Renaud représente pour moi est difficile à mettre en mots. Quand j’étais petit, il était ma plus grande idole. Il m’a inspiré en me démontrant qu’être le meilleur du monde était possible même sans avoir un gabarit hors norme. C’était fondamental pour l’enfant que j’étais, pas très grand pour mon âge.
Quand j’ai grandi et que j’ai pu concourir contre Renaud pour la première fois en 2017, nous avons eu le sentiment dès le départ d’avoir une relation de grand frère à petit frère. Je pense que Renaud s’est beaucoup reconnu en moi, et moi, je le voyais comme celui que je voulais devenir. Renaud m’a pris sous son aile dès cette toute première fois. Que ce soit des invitations pour des stages à Clermont-Ferrand ou des petits conseils en compétition, des compétitions où on était d’un niveau très comparable et où ces conseils pouvaient me donner un petit avantage pour gagner.
Voilà quel genre de gars est Renaud. Il veut gagner plus que tout autre mais il n’a en même temps aucun problème à aider quelqu’un à atteindre son plein potentiel. Son amour de la perche est pour beaucoup dans cette attitude. Bien sûr que Renaud veut être au plus haut et gagner des médailles d’or et battre des records, mais il aime aussi voir de grands concours de perche de la part des autres. Son amour de la perche a toujours été une telle source d’inspiration pour moi !
Même quand il était au top et que la perche aurait pu se résumer à une carrière et un business pour lui, il n’a jamais cessé d’y trouver du plaisir. M’entraîner avec Renaud m’a vraiment ouvert les yeux là-dessus.
La quantité de sauts que Renaud pouvait enchaîner à l’entraînement était incroyable. La plupart de ces sauts n’étaient même pas nécessaires. Il en avait déjà réussi suffisamment de grande qualité, et tout le monde voyait bien qu’il avait trouvé le bon rythme et le bon timing. Mais Renaud s’en moquait. Il voulait sauter encore et encore parce que c’était du fun et que c’est ce qu’il aime faire plus que tout au monde.
Pouvoir vivre aux côtés de cette passion et de cet amour de la perche a également réveillé l’enfant qui était en moi. Ça m’a aidé à réaliser que le plaisir est la raison d’être du sport. C’est un cliché, mais c’est vrai. Le temps passé auprès de Renaud m’a transmis cette attitude de toujours m’assurer, quoi qu’il arrive, que je fais du sport pour être heureux et que je garde ce feu et cette motivation.
Renaud et moi avons toujours adoré être en compétition. Que ce soit à la perche ou ailleurs, peu importe. On pouvait jouer au tennis de table pendant des heures sans voir le temps passer. Idem à la perche, bien sûr.
Cela nous a naturellement réunis parce qu’on aime s’entourer de gens qui ont les mêmes centres d’intérêt et qui vous poussent à sortir le meilleur de vous-même. Renaud et moi sommes en phase sur tout ça.
Les gens disent qu’on ne devrait jamais rencontrer ses idoles. Mais je peux dire par expérience que ce n’est assurément pas toujours le cas.

Mondo Duplantis

Préface
Par Cédric Klapisch

Le champion.
Étymologiquement, un champion est celui qui combat sur un champ de bataille. C’est devenu par la suite celui qui s’implique dans un combat pour soutenir une cause.
Ça résume assez bien tout ce que je pense de Renaud.
Il est comme une sorte de chevalier des temps modernes.
Celui qui essaye d’être le meilleur, non pas par narcissisme ou égocentrisme mais plutôt pour le contraire, par « goût des autres »…
C’est ce qui est vraiment frappant chez Renaud Lavillenie (comme souvent chez les champions en athlétisme), il ne combat pas pour gagner contre les autres, il combat pour être le meilleur ; ce qui est très différent. Il se bat contre lui-même.
Je l’ai connu en janvier 2014, quelques semaines avant de me décider à faire un film sur lui. Il était tout surpris de découvrir que j’avais fait de l’athlétisme et du saut à la perche (de 11 ans à 18 ans). De mon côté, j’avais sans doute senti qu’il était dans une forme exceptionnelle. Je m’étais dit, sans trop savoir pourquoi, qu’il ne fallait pas que je rate ce meeting de Donetsk…
Le premier jour où je le filme, le 15 février 2014, il passe 6,16 m, le record du monde.
L’année qui a suivi son record du monde, il a tout de suite voulu reprendre le flambeau tenu jusque-là par Bubka.
Le stade de Donetsk avait été détruit par la guerre en Ukraine en mars 2014 (quelques semaines après cette compétition).
Directement il a proposé de créer le All Star Perche l’année suivante à Clermont Ferrand. Il a formé un collectif lié à sa ville et aux jeunes sportifs de Clermont, et c’était troublant en 2015 de voir Renaud compétiteur et organisateur de cet événement. Il accueillait ses collègues pour avoir la joie de se battre non pas contre eux, mais avec eux… C’est finalement ce côté altruiste et collectif qui reste encore aujourd’hui le plus marquant pour moi chez Renaud.
Sa complicité ancienne avec Sergueï Bubka puis sa complicité actuelle avec Mondo Duplantis. Ces trois-là ne combattent pas entre eux. Ils veulent tous les trois être les plus forts, les plus forts du genre humain.
Être le plus fort, être celui qui saute le plus haut, ce n’est pas être au-dessus des autres, c’est plutôt rechercher à améliorer la performance de tous les hommes, c’est être profondément avec les autres.
C’est ce qui est beau chez Renaud et qui force le respect : il a contribué à améliorer les performances du genre humain.
Le jour où je l’ai vu sauter devant mes yeux 6,16 m, oui il est devenu recordman du monde, oui il est devenu champion, mais au fond il m’a aidé moi aussi à passer une barrière infranchissable dont Bubka était le gardien.
Il nous a aidés tous et toutes.
Cette année-là, grâce à lui, on sautait tous plus haut.
Il s’est inscrit dans cette lignée des vrais champions, ceux qui améliorent globalement l’humanité…

Cédric Klapisch

Préface
Par Jean Galfione

« Je ne regrette presque rien »… J’imagine que nous avons tous plus ou moins des regrets au regard d’une vie, tout au moins d’une vie de sportif.
Pour moi, l’un de mes plus grands regrets est de n’avoir pas été un perchiste contemporain de Renaud.
Nous aurions probablement été les meilleurs ennemis du monde. J’aurais aimé être en concurrence avec lui, je l’aurais détesté et admiré, tant son talent est grand, pratiquement imbattable, imperturbable, d’une régularité et d’une détermination à en rendre dingue ses adversaires.
Renaud m’aurait tellement énervé qu’il m’aurait inspiré en permanence et, j’en suis persuadé, m’aurait poussé à faire mieux, à sauter plus haut.
Le génie de Renaud, c’est d’avoir réussi devant l’impossible.
Battre le record du monde de Sergueï Bubka, c’était quelque chose d’impossible à imaginer, ce record était promis à durer une éternité.
Renaud, sans jamais se comparer à personne, a réinventé son sport, du moins la façon de le concevoir. Lui seul pouvait imaginer ce qu’il allait réaliser. Cela fait de lui un pionnier.
En proposant une autre façon de faire de la perche, Renaud nous a donné à tous une leçon de détermination, et c’est bien la plus grande des qualités requises pour réaliser l’impossible.
Et puis il y a ce qui nous lie : notre titre de champion olympique, la barre des 6 mètres, la passion pour le saut à la perche et, bien sûr, notre amitié…
Mais ce en quoi je comprends peut-être le mieux Renaud, c’est cette incroyable volonté de bannir le manque d’engagement, de vivre ses projets à 100 %, son obsession non pas de la perfection mais de s’élancer en bout de piste comme si c’était son dernier saut.
Renaud a fait du bien à beaucoup de monde avec ses médailles, ses titres et ses records, mais il a surtout montré que les chemins qui mènent tout là-haut sont nombreux pourvu que l’on ait d’imagination, que cette quête vers les sommets est avant tout une aventure individuelle et personnelle.
Alors, Renaud, continue de nous surprendre comme seul toi sais si bien le faire.
Et surtout bon Envol !

Jean Galfione

Introduction

Pour ne rien vous cacher, cela fait déjà six ou sept ans que les éditions Solar me sollicitent chaque année pour écrire un livre. Et jusqu’à présent, j’avais décliné. Je trouvais le moment mal choisi, pas vraiment pertinent en plein milieu de ma carrière. Alors j’ai préféré attendre.
 
Mais nous y voilà ! En 2023, alors que les JO de Paris se profilent dans quelques mois et après quinze années à très haut niveau, je me décide à vous raconter mon histoire. Un mélange de moments forts de ma carrière, de coulisses de ces moments forts, d’anecdotes, de réflexions sur le saut à la perche et ma façon de l’envisager, de moments de vie plus personnels aussi… Bref, je me dévoile comme jamais.
 
C’est important pour moi car j’ai souvent été incompris dans mes choix, dans mes réactions, dans ma façon de faire et d’être très personnelle. C’est vrai, je n’ai jamais fait les choses comme tout le monde et je l’ai toujours assumé pleinement.
 
Vous serez peut-être surpris par certains passages de ce livre, ma manière de me livrer sans filtre, en toute franchise, mais c’est justement le but car c’est qui je suis, qui j’ai toujours été et qui je veux continuer d’être.
 
Je pense que c’est le bon moment car se présente à moi l’un de mes plus beaux défis avec les Jeux olympiques de Paris. Ils sont évidemment dans un coin de ma tête mais ils ne sont pas seuls et je regarde déjà au-delà.
 
J’ai toujours vécu le saut à la perche sans limite. C’est pour cela que le futur ne sera pas comme vous l’imaginez. Mon rêve est de toujours pouvoir sauter, le plus longtemps possible. Lors des plus grandes compétitions planétaires comme lors des petits meetings plaisir. Dans les plus grands stades comme dans mon jardin, simplement, avec mes enfants.
 
Alors oui, je ne suis pas près d’arrêter le saut à la perche, que cela plaise ou non.

Renaud Lavillenie



  

  Chapitre 1

    COGNAC

    Mon père, mon enfance,

    mes débuts, les chevaux,

    le basket, mes études…



Rien ne me prédestinait à devenir un jour champion olympique et recordman du monde du saut à la perche. Et quand je dis « rien », c’est absolument rien. Parfois, pour les champions, il existe des évidences, un patrimoine génétique, des parents champions, un gabarit ou des aptitudes athlétiques hors norme, des résultats précoces, qui vous placent très tôt sur les radars. Dans mon cas, à part ma passion pour la perche, rien de tout ça, bien au contraire même, c’est peut-être ce qui rend l’histoire plus belle. En tout cas, c’est celle que je vais vous raconter.
À l’état civil, je suis né à Barbezieux-Saint-Hilaire, en Charente, le 18 septembre 1986. Je ne sais pas vraiment pourquoi mes parents avaient choisi cette clinique mais le fait est qu’on habitait à une demi-heure de là, à Cognac. Je suis donc un petit Cognaçais et je n’ai pas dû rester à Barbezieux plus de deux ou trois jours. Le jour où je suis sorti de la clinique, mon père avait une compétition de saut à la perche, il m’a emmené et il m’a posé sur un tapis de perche. C’était comme un baptême, une transmission de passion, quelque chose de très symbolique. Mon père était donc perchiste et ma mère faisait un peu d’athlé aussi, mais sans être vraiment athlète. La toute première perche que j’ai utilisée dans le jardin, c’était une ancienne tringle à rideau en bois, avec un embout arrondi. C’était plus de la simulation de saut qu’autre chose, soyons honnête, j’avais quatre ou cinq ans. Après, à sept ou huit ans, je me souviens d’une barre de fer, en alu peut-être, je ne suis pas sûr. Mais ce dont je suis certain, c’est que je la cachais dans le jardin et, le week-end ou le mercredi après-midi, je la ressortais pour me faire mon concours en empilant des trucs pour passer dessus. Je n’avais besoin de personne pour me faire mon délire.
Je suis issu d’une famille très modeste. Ma maman avait été adoptée avec sa sœur et je n’ai donc pas vraiment de famille de son côté. Je suis allé chez ses parents adoptifs, peut-être une ou deux fois par an, mais je n’ai jamais eu avec eux les mêmes liens, très forts, que j’ai entretenus avec mes grands-parents paternels. Mon père est le fils unique d’une famille de serruriers-ferronniers depuis cinq générations, des artisans très simples. Il avait appris le métier mais, à ma naissance, il ne l’exerçait déjà plus. Il bossait au service des Sports de la ville de Cognac, environ vingt mille habitants alors. Dans mes premiers souvenirs de lui, il s’occupait de l’entretien des installations sportives. Ma mère, elle, faisait des ménages et gardait des enfants. Bref, on n’a jamais roulé sur l’or. Mes parents m’ont eu très jeunes, à vingt et un ans. Donc, quand j’en avais dix, ils n’en avaient que trente et un. J’ai tout de suite et toujours été très proche de mon père. Il faisait de la perche, il jouait de la musique et il avait une moto, une Goldwing. Je me souviens que, quand j’avais sept ou huit ans, on allait au stade avec, le mercredi après-midi. Il s’entraînait, mon grand-père lui avait un peu appris la perche même si lui n’a jamais sauté. Ils étaient tous les deux au club de Cognac, où l’ambiance était très conviviale. Je garde d’ailleurs clairement beaucoup plus de souvenirs de mes copains de l’athlé que de ceux de l’école.
À sept-huit ans, j’avais déjà le virus. Mais ce n’était pas juste une envie passagère, un caprice d’enfant. Je faisais de l’athlétisme dans le seul but de sauter à la perche. Il faut savoir qu’on n’a pas le droit de pratiquer cette discipline en compétition avant la catégorie Benjamins, c’est-à-dire avant quatorze ans. Poussin, j’avais donc été surclassé pour pouvoir le faire et j’ai même gagné, parfois. Bon, il faut préciser que la Charente était un département où le niveau n’était pas très élevé non plus. Mais quand même, ça compte pour un enfant. Il est probable, au tout début, que j’aie voulu essayer la perche pour faire comme mon père. Mais il ne m’a jamais forcé à en faire et je ne l’ai jamais conscientisé. Ce que je sais, en revanche, c’est que tous les enfants n’ont pas la même passion que leurs parents, ce serait trop simple. On leur fait souvent essayer, on espère que la greffe va prendre, mais parfois elle ne prend pas. Il y a même des rejets, parfois assez violents d’ailleurs. Bref, il n’y a pas de règle en la matière.
*
*     *
Je suis l’aîné de la famille. J’ai une sœur, Bénédicte, et un frère, Valentin, qui ont deux et cinq ans de moins que moi. Puis mes parents se sont séparés quand j’avais dix ans et ma famille a été recomposée, comme beaucoup de familles, multi-recomposée même. J’ai trois demi-frères, sans parler des enfants qu’avait déjà la nouvelle compagne de mon père. Bref, une grande famille. Après leur divorce, mes parents sont restés proches géographiquement et se sont installés dans les Landes, à Grenade-sur-l’Adour, près de Mont-de-Marsan. Ça a marqué une rupture dans mon histoire avec la perche. Ou plutôt une pause.
Mon passage dans les Landes a correspondu à mes années collège. En arrivant, ma priorité était de continuer à faire de la perche mais je ne m’y suis pas retrouvé lors de ma première séance au club local. Il n’y avait rien à voir dans l’ambiance, dans l’approche, avec ce que j’avais vécu à Cognac. Je passais d’un stade d’athlé au sein d’un club structuré, avec des séances de course, de sauts, de lancers… à une séance de footing, des jeux, même pas sur une piste. Au bout de deux ou trois séances, je n’avais toujours pas touché de perche, ça ne collait pas du tout. Et en parallèle, à l’école, j’avais un copain, qui habitait à côté de chez ma mère, qui m’a emmené au basket, le grand sport des Landes, avec sa salle et son club dans chaque village. Il n’y avait ni foot, ni rugby, mais du basket. Comme je courais bien, je me suis débrouillé, toujours le premier en attaque et en défense. Même si mon gabarit était à l’opposé de celui d’un basketteur. Mais c’étaient mes années collèges, entre potes, j’y ai joué trois ans, un très bon souvenir.
Avec sa nouvelle compagne, mon père a acheté des chevaux, une ancienne ferme qu’il a retapée et il a monté une sorte de petit centre équestre pour emmener les gens en balade. Il avait fait du cheval, jeune, il a décidé de passer tous les diplômes requis. Le matin, avant d’aller en cours, je passais dans les boxes pour voir si tout allait bien, nourrir les chevaux si nécessaire. Je montais le week-end, j’aidais à encadrer sur les balades. J’adorais ça. Si j’avais trois ou quatre hectares, j’aurais à coup sûr des chevaux à la maison, aujourd’hui. Quand je repasse à Cognac, parfois, à Noël, il reste un cheval avec lequel mon père s’était lancé dans la voltige cosaque, il m’avait initié. Faire des figures sur un cheval au galop, c’est un truc de casse-cou, donc ça me collait bien. Ce cheval ne voit plus personne sur son dos désormais, mais je le monte à chaque fois que je peux. J’ai depuis renoué le contact avec le cheval, qui ne m’a jamais laissé insensible, mais d’une manière différente et tout aussi passionnante.
Il y a quelques années, Jules Cyprès, un perchiste qui a passé 5,55 m, avait intégré notre groupe à Clermont. Il est le fils d’un éleveur de chevaux de course d’obstacles, qui courent à Auteuil et ailleurs. On en a pas mal parlé, ça m’intéressait et il m’a proposé d’investir dans leurs chevaux. Cela fait trois ans que j’ai des parts dans des chevaux de course. Il est installé près de Cercy-la-Tour, pas très loin de chez moi, alors j’y passe quand je peux pour les voir. L’objectif de ces chevaux, c’est de courir le Grand Steeple-Chase de Paris et d’autres grandes courses. Cela fait un an et demi qu’ils participent à des compétitions. Je n’en suis que le copropriétaire. L’idée est pour moi d’avoir une petite part de plusieurs d’entre eux. Car au bout du compte, que je détienne un cheval à cent pour cent ou à dix pour cent, je vais vibrer de la même manière pour lui. Et pour le même montant, j’ai finalement dix fois plus de chance de vivre de grands moments. Je prends un énorme plaisir à les suivre. Toute la famille s’y est mise, on adore passer une journée à Auteuil quand on peut. En 2022, j’ai une pouliche qui a gagné la plus grosse course de trois ans dès la première saison. Mais c’est une autre histoire.
*
*     *
Dans les Landes, ma sœur vivait avec ma mère et les garçons avec mon père. Cette époque a correspondu au début de mon autonomie. J’allais au collège à vélo, à deux kilomètres, en solo. Et puis j’aidais mon père pour retaper la maison, prendre soin des chevaux. J’étais loin de la crise d’adolescence et des écrans, je ne réclamais pas la dernière Nintendo, j’avais surtout besoin de bouger. Mes années collège, 1996-2000, étaient celles de la démocratisation des téléphones portables et de l’accès à Internet mais je n’étais pas là-dedans, je vivais assez déconnecté. Y compris de ce qui se passait dans le sport, d’ailleurs. Sauf pour la perche. Je ne sautais plus mais mon père avait gardé son étui de perches et je les sortais en cachette. Il m’est arrivé plein de fois d’aller dans les bois et de me faire tout seul mon propre délire, m’inventer mon petit championnat, en sautant par-dessus une haie ou des bottes de foin. En tant qu’aîné de la fratrie, je n’ai jamais été le privilégié de la famille. En voiture, dans le sept-places, j’étais au fond, dans le coffre. Mais ça ne m’a jamais posé de problème. Je n’ai jamais reproché à mes parents de m’avoir fait vivre tel ou tel truc. Ça m’a forgé au contraire ma personnalité, permis très tôt de comprendre que rien n’est jamais acquis et qu’il faut aller chercher ce qu’on veut.
On est revenus à Cognac pour le Noël 2000, j’étais en 3e. Je crois pouvoir dire que, dès le lendemain, j’étais au stade d’athlé pour sauter à la perche. Je ne me suis jamais demandé si j’allais continuer à faire du basket. Je n’ai plus arrêté la perche depuis. J’étais alors devenu le roi de la bricole et, dans le jardin, je faisais des poteaux avec deux bouts de bois. Avec une vieille perche cassée, je sautais et je retombais dans le bac à sable. Ou alors, quand je rentrais du lycée, s’il n’y avait personne à la maison, je prenais mon élan depuis le salon avec deux ou trois foulées, puis trois ou quatre autres sur la terrasse, je piquais ma perche et je me réceptionnais dans la piscine. En 2003, on a fait construire une maison à côté de Cognac, mon père avait gardé deux ou trois chevaux et il y avait un grand hangar pour eux. On avait récupéré un vieux tapis de hauteur qu’on avait ramené à la maison et là, ça commençait à ressembler à un sautoir.
À l’époque où j’ai vraiment commencé à faire beaucoup de perche, à quatorze ans, mon père ayant repris l’entreprise familiale, il avait moins de temps pour moi. Même si le saut à la perche demeurait vraiment sa passion et qu’il aimait me suivre en compétition, ce n’était pas toujours possible. Dans ces cas-là, c’étaient mes grands-parents qui s’en chargeaient. Mon grand-père était d’ailleurs juge d’athlétisme. Je passais beaucoup de temps chez eux à cette époque. Ils habitaient à trois minutes du stade. À la sortie du collège, je passais chez eux en attendant d’aller à l’entraînement plutôt que de rentrer chez moi. Je me faisais une coupe de trois ou quatre boules de glace, on jouait au rami, ce sont des souvenirs formidables, des moments que j’aimerais revivre tous les jours si c’était possible.
Dans les Landes, j’avais tissé des liens forts avec mon père et j’ai alors appris énormément de choses à ses côtés. D’abord, être bricoleur. Je sais faire plein de choses de mes mains. Quand je raconte qu’on a fait construire une maison là-bas, la vérité est qu’on a bien dû en faire la moitié nous-mêmes. Poser le carrelage, peindre les plafonds… Je n’étais pas l’ado qui partait en virée avec ses copains le week-end. Quand il y avait des trucs à faire à la maison, j’étais là. Puis, à Cognac, mon père a repris l’entreprise de serrurerie familiale. Mon stage de 3e, je l’ai naturellement fait avec mon grand-père pour apprendre un peu le métier. Je sais me servir d’une forge, dupliquer une clé de serrure, réparer un volet roulant… Au quotidien, aujourd’hui encore, j’adore passer du temps dans mon garage pour bricoler tout et n’importe quoi, désosser et remonter des vélos, construire une cabane de A à Z pour ma fille… C’est essentiel de garder ça à côté de la perche, pour se déconnecter. Dans ces moments-là, je ne suis plus du tout un champion olympique, je redeviens le Renaud qu’un pote appelle parce qu’il ne sait pas planter un clou et chez qui je débarque avec ma caisse à outils pour fabriquer une étagère. Tout ce que j’ai appris dans mon adolescence m’a aidé à forger des traits de caractère qui m’ont servi sur la piste.
À la fin du lycée, mes parents n’avaient pas les moyens de me payer une voiture. Mon arrière-grand-mère, chez qui j’ai passé beaucoup de temps, me disait toujours que tout travail mérite salaire. Et si je lui taillais le cerisier ou que je lui passais la tondeuse sans aucune arrière-pensée, elle était contente de me filer une petite pièce. J’ai bossé deux étés dans une entreprise de mise en bouteilles de cognac, et en sortant, le soir, je fonçais sur la piste. C’était une époque où j’étais à 4,60 m-4,70 m, dans le top 15 Juniors français. Il ne s’agit surtout pas de faire pleurer dans les chaumières. Je n’ai pas été malheureux, au contraire même, j’ai aimé mon enfance. Mais je crois qu’elle est importante à connaître pour comprendre la suite. Elle explique pourquoi je savoure des performances qui n’ont rien de particulier souvent aux yeux des gens.
À présent, je ne me pose jamais la question de savoir pourquoi je continue à sauter, alors que bien des gens ne comprennent pas et disent qu’ils auraient déjà pris leur retraite depuis longtemps à ma place. C’est juste que je reste ce gamin qui faisait tout pour sauter à la perche, qui rêvait de participer aux Jeux olympiques. J’ai tout donné pour ça, j’ai toujours cru en moi, peut-être parfois trop, même, sans jamais baisser les bras. Avoir eu à un moment donné à la maison les frères Hatfield, qui à eux deux ont développé quasiment toutes les paires cultes de Nike, la Free, la Air Max, la Air Jordan ou la chaussure autolaçante de Retour vers le futur, pour qu’on développe ensemble une nouvelle paire de pointes, c’était évidemment un drôle d’accomplissement pour le petit Cognaçais que j’ai été, qui n’aurait évidemment jamais pu l’imaginer, qui bricolait tout seul pour sauter dans son jardin et qui n’avait bien sûr pas les moyens de s’offrir l’une de ces paires mythiques.
*
*     *
À Cognac, il n’y avait pas de salle pour sauter à l’abri pendant l’hiver. Je m’entraînais forcément dehors, le soir, c’était évidemment très limitant en période hivernale. Au stade, on avait un bon sautoir pour l’été mais le reste du matériel faisait un peu défaut. Il fallait que je compose avec trois perches. Chaque année, le club essayait de m’acheter une perche, parfois deux, mais c’était compliqué. Mon père s’occupait de mes séances de perche mais, à côté, j’ai commencé alors la prépa physique, à faire des séances de sprint et pas mal de haies, avec deux autres entraîneurs du club, de très bons potes de mon père. L’un d’eux, Emmanuel Richardeau, un ancien coureur de 400 m haies, lui a d’ailleurs racheté par la suite l’entreprise de serrurerie familiale Lavillenie. L’hiver, les compétitions en salle étaient en fait plus des entraînements pour moi. J’ai malgré tout progressé car je sautais sur chaque occasion de sauter avec appétit, pour en profiter à fond.
Je me suis qualifié pour mes premiers championnats de France en 2003, à Lyon-Parilly, j’étais cadet 2e année. J’avais fait 4,30 m, j’avais un équipement sportif basique, une perte de pointes passe-partout, une tenue achetée en soldes pour faire l’année, entraînements et compétitions. Mon père m’avait dit qu’il m’en achèterait une bien si je passais en finale. Ce que j’ai fait, il a tenu sa promesse et j’ai sauté avec en finale, des belles « triple-saut-perche » Adidas, avec la fermeture gris et orange. C’était extrêmement fort pour moi. Quand je vois aujourd’hui ce que je reçois de mon équipementier, Puma, dix paires pour faire l’année, je savoure. Mais quand je pense aux contrats que j’ai signés des années plus tard, je n’oublie pas que, dans ma vie, rien n’a jamais été tout cuit. Je sais que mes enfants ne vivront pas la même adolescence que moi. Même si je compte bien leur inculquer des valeurs, leur expliquer qu’ils doivent mériter ce qu’ils ont aux pieds, je sais qu’ils auront plus d’une paire de pointes par an s’ils font de l’athlé, quand même.
À un moment donné, notamment quand j’étais cadet, dépasser le record de mon père, 4,41 m, a bien évidemment été un objectif. C’est logique. La première fois où je l’ai tenté, c’était cool. C’est arrivé lors de ma première année junior. C’était logique aussi. On voyait mes progrès d’année en année et on savait tous les deux que ce n’était qu’une affaire de temps, que ça arriverait cette saison-là. J’avais attaqué la saison à 4,30 m, je l’ai finie à 4,60 m. Le record de mon père, je l’ai en quelque sorte enjambé. Je ne me souviens pas précisément ce qu’il m’a dit ce jour-là, mais en gros c’était : « Maintenant, c’est toi ! » Comme un passage de relais. Aujourd’hui, j’ai mis la barre si haut que je me dis que si mon fils tentait un jour mon record, ce serait du solide, une tout autre problématique, mais une très bonne problématique. On n’y est pas encore.
Quand je suis parti à la fac à Poitiers, après le bac, j’étais boursier, je vivais dans une piaule de 9 m2 en résidence universitaire mais je ne revendiquais rien d’autre. Quand j’étais sur la piste, je prenais avant tout du plaisir, je n’avais aucune idée de gains à venir, ça ne serait que du bonus. Simplement, par rapport à Cognac, en matière d’infrastructures, c’était le jour et la nuit. J’étais à la fac, donc un peu livré à moi-même, mais d’un point de vue sportif, je pouvais sauter au moins une fois par semaine toute l’année. L’hiver, on déroulait un tapis de 30 m de piste dans un gymnase avec un sautoir. Le créneau était restreint, de 18 heures à 20 heures, avant de libérer les lieux pour les handballeurs, mais ça m’a fait passer un cap monumental. Même si je retrouvais mon père quand je rentrais le week-end, j’ai bien sûr changé d’encadrement à cette époque. Il y avait alors Pascal Guilleux, un perchiste vétéran avec qui je me suis très bien entendu. La première année, en 2005-2006, c’était mon partenaire d’entraîneur. La deuxième année, il était aussi devenu mon coach. Et puis il y avait le formidable Gérard Lacroix, malheureusement disparu, qui dirigeait le pôle fédéral et s’occupait de ma prépa physique. Au total, en deux ans à Poitiers, je suis passé de 4,70 m à 5,45 m. Tout simplement parce que j’avais intégré le saut à la perche dans mon quotidien.
Finalement, ce que j’ai gardé de l’enseignement perche de mon père, c’est d’abord indéniablement la passion. Et c’est essentiel. Ma technique, elle s’est forgée de façon atypique, empirique. Là-dessus, j’ai toujours été assez maître de mes choix. Mon père et mon grand-père n’étaient pas des entraîneurs reconnus. Mon père était autodidacte, et moi aussi, d’une certaine manière. Il était très ouvert sur les conseils, il aimait en prendre auprès des coaches reconnus, il n’hésitait pas, par exemple, à aller demander à Thierry Vigneron ou Georges Martin, et il m’a encouragé à aller voir ailleurs, à Poitiers puis à Bordeaux, où Georges avait un gros groupe que j’ai commencé à côtoyer, avec Romain Mesnil, alors leader de la perche française. Mais le fait de ne pas avoir été dans une grande structure très jeune, avec un grand mentor, m’a forgé en tant que perchiste autonome. Je prenais et je voyais ce qui me convenait.
Mais ce qui était au cœur de mon réacteur, c’était bien la passion. Le principal message que j’aimerais faire passer, c’est que ce n’est pas le niveau de vos performances qui dictera votre niveau de passion. Il faut admettre et accepter que l’on peut être le plus grand des champions sans être passionné et, à l’inverse, on peut être le plus grand des passionnés et avoir un niveau lambda. J’ai eu la chance d’apprendre par la passion, et le fait que les performances aient suivi derrière est un bonheur d’autant plus inégalable. Je déteste entendre trop souvent des sportifs parler de sacrifices. Vous faites vos choix par passion et non par contrainte. Si c’est trop de sacrifices, arrêtez et faites autre chose ! Cette idée ne m’a jamais effleuré, même quand j’étais à l’université et que je ne roulais clairement pas sur l’or. Au mieux, en plus de mes bourses, je ne récoltais jamais plus de cinquante euros par-ci ou par-là sur les compétitions. Mais le temps que je consacrais à la perche, c’était un cadeau. C’est d’ailleurs pour ça que quinze, vingt ou même trente ans après, je prends toujours autant de plaisir à sauter à la perche, quel que soit mon niveau.


Chapitre 2
ANAÏS
Clermont, ma compagne,
l’âge adulte, mes enfants,
mes choix, mes projets…

Je ne sais plus exactement quand on s’est rencontrés, avec Anaïs, pour la première fois. Ça peut paraître bizarre, dit comme ça, mais le fait est qu’on était alors tous les deux sur le circuit de saut à la perche et qu’on était donc forcément appelés à se croiser régulièrement. Mais je dirais probablement en 2007, lors de la saison en salle. En tout cas, notre premier bisou date des championnats de France cet été-là à Narbonne. Elle avait dix-huit ans, j’en avais vingt et un, ce n’était donc plus une histoire d’ados mais on ne se projetait évidemment pas non plus encore dans une vie de famille avec enfants. On ne faisait pas de plan sur la comète. À l’époque, je m’entraînais à Bordeaux, elle était à Clermont. Quand c’est devenu officiel, assez rapidement, s’est posée la question pour moi du virage que j’allais donner à ma carrière. Or, à Bordeaux, je trouvais que je n’avais pas l’équilibre global dont j’avais besoin pour m’épanouir.
Après mes progrès en deux ans à Poitiers, j’avais assez logiquement opté en septembre 2008 pour rejoindre le groupe de Georges Martin. J’avais commencé à côtoyer ce groupe, notamment lors de stages, et il m’avait un peu fait du pied. C’était un groupe très costaud. À 5,45 m, je n’en étais que le sixième sauteur, au mieux, alors qu’à Poitiers, derrière moi, le deuxième ne faisait que 4,70 m. Cette stimulation était ce qui me manquait. Il y avait Romain Mesnil, qui venait de gagner la médaille d’argent aux championnats du monde en 2007 et qui avait un record à 5,95 m, ce qui en faisait le deuxième perchiste français de l’histoire derrière Jean Galfione. Mais aussi Damiel Dossevi et Alex Barbaud, tous deux à 5,75 m, Fabrice Fortin (5,55 m) ou Stéphane Diaz (5,45 m). Bref, même avec un niveau me permettant de me qualifier pour les championnats de France, je n’étais personne à Bordeaux. Au sein de ce groupe, j’ai appris pas mal de choses sur moi. Je baignais pour la première fois dans le très haut niveau. Georges Martin n’était pas seulement un très bon coach, très reconnu, qui avait travaillé avec Jean-Claude Perrin et s’était occupé de Thierry Vigneron, de Pierre Quinon et de beaucoup d’autres très bons perchistes français. C’était aussi, et c’est toujours, humainement parlant, quelqu’un de formidable, que j’adore et qui m’adore, je crois, toujours ravi de faire quatre cents bornes quand je l’invite l’hiver au All Star Perche à Clermont et que j’appelle régulièrement pour prendre des nouvelles.
Je m’entendais aussi très bien avec les gars du groupe, tous devenus très vite des bons copains. On s’est bien marré ensemble. C’est d’ailleurs là que mon surnom, « la machine », est né. J’étais celui qui ne lâchait rien, j’étais tout le temps à bloc. Je crois que ça remonte à décembre 2007 et au meeting d’Aulnay, quand j’explose, en passant de 5,45 m à 5,58 m. À l’époque, les gars faisaient souvent des petits montages. Et ils y associaient toujours mon image avec la musique de Terminator. Je crois qu’ils m’ont d’abord appelé le T-1000, l’androïde de deuxième génération, puis la macchina ou « la machine ». Je crois que ce qui les faisait halluciner, c’est que je me livrais toujours à des séances de saut de deux heures à bloc. Personne d’autre ne faisait ça. Mais c’est ce qui m’a toujours caractérisé. C’est un point de divergence qu’on avait avec Georges. Ce n’était pas tant qu’on n’avait pas la même vision de la perche que celle de l’entraînement. J’avais besoin de plus sauter, j’ai toujours eu besoin de beaucoup sauter, ce que Georges ne me proposait pas. Il y avait aussi la question de mon double projet avec mes études en STAPS. Je logeais à une grosse demi-heure de là où je m’entraînais, les entraînements étaient l’après-midi et il fallait que je me libère. Tout ça n’était pas centralisé comme ça pouvait l’être quand j’étudiais à Poitiers, ce n’était pas optimal. Or je n’étais pas encore en position de pouvoir renoncer aux études car mon avenir n’était encore pas du tout écrit dans la perche. Et puis il y avait Anaïs…
J’ai donc pris la décision brutale de quitter Bordeaux pour Clermont avant même la fin de ma première saison de perche estivale là-bas, en mai 2008. Je sais que Georges m’en a voulu de partir avant la fin de l’année, et je le conçois. Il est convaincu que je me serais qualifié avec lui pour les JO de 2008. Il n’a peut-être pas tort là-dessus. Si c’était à refaire, je ne suis pas sûr que je procéderais comme ça.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Sommaire


		Préface Par Mondo Duplantis


		Préface Par Cédric Klapisch


		Préface Par Jean Galfione


		Introduction


		Chapitre 1 - COGNAC


		Chapitre 2 - ANAÏS


		Chapitre 3 - TURIN


		Chapitre 4 - LEIRIA


		Chapitre 5 - LONDRES


		Chapitre 6 - JEAN ET PHILIPPE


		Chapitre 7 - SPIRIT


		Chapitre 8 - DONETSK


		Chapitre 9 - JULIEN ET RENÉ


		Chapitre 10 - RIO


		Chapitre 11 - LE MANS


		Chapitre 12 - BLEU, BLANC, ROUGE


		Chapitre 13 - TOKYO


		Chapitre 14 - MONDO


		Chapitre 15 - PARIS


		Annexes - Statistiques


		Cahier photos


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		11


		12


		13


		15


		16


		17


		18


		19


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		37


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		71


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		113


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		191


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		209


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		265


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		303


		304


		305



Guide

		Couverture

		Je ne regrette (presque) rien

		Sommaire





OPS/cover/pagetitre.jpg
RENAUD LAVILLENIE

JE NE
REGRETTE
2 SQUE

Avec Nicolas Herbelot

SOLAR





OPS/cover/cover.jpg
PREFACES

SOLAR I'EFQUIPE





